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Abstract: The intertextual function in the novels of Réjean Ducharme had been deeply analysed by the 
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we can ask ourselves about the significance of an opposition against the regional novel of the XIXth 

century, in a moment where the Canadian novel seems to be open to new approaches. It is mainly by 
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L’œuvre d’Émile Nelligan est constamment présente dans le premier roman 

ducharmien ; on pourrait même affirmer « qu’elle va jusqu’à en constituer l’intertexte le plus 

important. »1 C’est-à-dire qu’en dehors des vers cités par les deux enfants, on trouve aussi 

une pastiche de la poésie de Nelligan composé par Constance, et parfois des pans entiers de 

texte où sa poésie se trouve en quelque sorte à la fois « récrite et reconnaissable. » 

C’est le cas du Vaisseau d’Or dont on trouve de multiples échos dans le passage 

suivant : « L’orme, c’est mon navire. Quand je ne sais plus quoi faire, je m’embarque. J’ai 

noué une oriflamme jaune au faîte. La vieille boîte de conserve toute rouillée qui pend au 

bout d’une ficelle, c’est mon ancre. Larguez les continents. Hissez les horizons. Ici, on part. 

J’ai mis le cap sur des rivages plus escarpés et plus volcaniques que ceux de ce pays. Je suis à 

cheval sur la branche la plus haute, pour voir si des récits se détachent de la brume. Tout à 

coup, mon pied dérape,  je perds l’équilibre. Je chavire. » (A :16-17). Le « navire » de 

Bérénice est totalement imaginaires’, comme l’est d’ailleurs le « Vaisseau » de Nelligan. 

Toutefois, chez Ducharme, la métaphore est présente dès le début de la description, alors que 

dans le poème, ce n’est qu’à la fin que le « Vaisseau » s’affiche comme métaphore du cœur. 

De la même façon, si le coeur du poète « sombre à la fin dans l’abîme du rêve, on sait que 

lorsque Bérénice dérape, c’est pour retomber dans le monde réel. »2 

C’est ainsi qu’on peut dire qu’il y a réécriture du poème de Nelligan- citation « entre 

les lignes »3 et donc intertexte, dont certains éléments sont néanmoins reconnaissables : 

« Le Vaisseau d’Or versus l’orme ; ce fut un grand vaisseau versus l’Orme, c’est mon 

navire ; taillé dans l’or massif au soleil excessif versus oriflamme jaune ; ses mâts touchaient 

l’azur versus au faîte, sur la branche la plus haute ; et le naufrage horrible inclina sa carène 

versus tout d’un coup mon pied dérape,  je perds l’équilibre ; hélas il a sombré dans l’abîme 

du rêve versus je chavire. »4 

                                                             
1Chantal de Grandpré,  L’Avalée des avalés. Réjean Ducharme. Parcours de lecture, Paris, Bertrand Lacoste, 

1991, p. 49. 
2Ibidem, p. 49. 
3Ibidem, pp. 49-50. 
4Ibidem, p. 50. 
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Outre ces correspondances lexicales et sémantiques, on trouve encore, au cœur du 

passage de « l’orme », deux phrases qui nous renvoient au poème sur le plan formel : 

« Larguez les continents. Hissez les horizons » constituent en effet « un bel alexandrin »5. 

En dehors des références littéraires très diverses (Banville, Flaubert, Aristophane, 

Homère, Virgile, Edgar Poe, Xénophon), dont quelques unes à caractère obsessionnel (voir 

Nelligan), les romans de Ducharme abondent en allusions historiques et religieuses ; dans 

l’Avalée des avalés prédominent les noms et les situations bibliques, l’origine juive de la 

protagoniste justifiant les incursions dans l’histoire ancienne, des grands fondateurs des 

peuples ; «Priez Yahveh! » (A : 14),  « Yahveh fait sonner des clairons et battre des tambours 

dans tous les cœurs : Sa terre et Son peuple sont menacés. Yahveh est en colère (…). » (A : 

108),  « Crois-moi quand je te dis que je t’envie de pouvoir prendre dans ta main un flambeau 

que Noé et Lamech avaient tenu de Malaléel et Jared qui l’avaient eu de Caïnan et Enos à qui 

l’avaient confié Seth et Adam. » (A : 111), « Dans la Bible, Éliézer est le valet de Rebecca. » 

(A :113), « Il existe un abîme entre nous, un immense abîme, un abîme de mille ans, un abîme 

aussi grand qu’entre moi et Récarède Ier, roi des Wisigoths d’Espagne. » (A :132), « Je 

monterai Pégas et monterai à l’assaut de l’Olympe, comme les Titans, comme Ajax d’Oïlée, 

comme Bellérophon. » (A : 162), « Il y en a qui, comme Léandre, traversent l’Hellespont à la 

nage, d’autres qui traversent la Manche à la nage. Christian, bien assis dans sa chaise, 

traverse une crise religieuse. C’est une crise religieuse à la quatrième puissance, une crise 

religieuse comparable aux supplices infligés par Phalaris : c’est sa crise religieuse. » (A : 

162), « Il (Einberg), lit à haute voix dans son édition princeps de la Bible. S’il continue, il va 

me lire tout le Livre de Ruth. » (A : 178), « Voici les fils de Hur, père d’Etam : Jezrahel, 

Jéséma, Jébédos ; le nom de leur sœur était Asalelphuni. » (A : 211), « j’ai lu que Ganymède 

était le plus beau des mortels et qu’ayant pris la forme d’un aigle, Zeus ou l’autre (Jupiter) 

l’enleva pour en faire l’échanson des dieux. », « pauvre Jeanne d’Arc » (A : 230), « les 

Einberg d’Arménie n’auraient jamais osé commencer une journée, une seule, sans s’être 

auparavant purifiés dans l’Araxe ou la Koura. Ce qu’il faut qu’un être fasse le matin de la 

Yom-Kippour, Zio en est sûr, c’est aller faire trempette dans les eaux de l’Hudson. (…) 

Maintenant, il ne m’appelle plus à la Thora. » (A : 240),  « j’ai beau leur dire que j’ai entendu 

l’appel de Moïse, de Josué, des Juges et des autres. » (A : 328),  « je ne suis pas que mon 

sexe, (…) j’ai une fois deux bras et une fois deux jambes, comme Bellérophon, comme 

Achille d’Oïlée, dit le petit Achille. » (A : 345),  « Depuis qu’Urlysse, ce laid, cette décimale, 

a tué le Cycloque, il n’y a plus de dangir ! Il n’y a plus de Johanne d’Arc parce qu’il n’y a 

plus d’Onglais, plus un seul, pas le mohaindre ! Tu pux durmir sur tes deux aroilles ! Depuis 

que Harcule, ce laid, cette décimale, a tué le singlier d’Erymanthe, il n’y a plus de dangir ! » 

(A : 356), « - Je suis Aricie, la princesse athénienne douce dont personne ne s’occupe. Qui es-

tu ?   - Je suis Jupiter, ni plus ni moins. » (A : 371). 

Les exemples peuvent continuer, car la protagoniste, l’auteur de la majorité de ces 

énoncés livresques manifeste de forts accès de bovarysme, ayant une prédilection pour un 

univers peuplé par des héros légendaires, des femmes héroïnes et des aventures 

passionnantes- tendance qu’elle reconnaît elle-même avoir, comme une tentative d’évasion 

dans un monde juste et idéal : « Mlle Bovary était amoureuse des bombes et des grenades. On 

allait boucler une ceinture de grenades autour des reins de Mlle Bovary. Il lui restait un 

instant pour se faire une raison : elle devint mystique. Mlle Bovary, c’est moi. » (A : 329).    

Réjean Ducharme donne dans ce premier roman l’impression d’un style fortement 

allusif et éclectique, avec une tonalité singulière, très reconnaissable : usage ludique du 

langage, goût de la répétition obsessionnelle, kaléidoscope de références culturelles, 

                                                             
5Ibidem, p. 50. 
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calambours, jeux de mots, au beau milieu desquels s’impose comme visiblement 

programmatique, une intertextualité prononcée. 

La préface du Nez qui voque nous introduit directement dans l’univers fictionnel 

ducharmien, peuplé par des fantasmes intertextuels ; dans quelques lignes, on fait 

connaissance avec des noms illustres de la littérature et de la philosophie, en passant par la 

politique, dans un exercice de dérision édificateur, annoncé dans le titre : Glané au hasard de 

leurs œuvres pour l’édification (érection) des races (d’Érasme) ;  on y voit déjà la parodie 

naissante de la condition humaine et de notre identité : 

“ « Ah comme la neige a neigé, 

Mon cœur est consumé de givre. 

Qu’est-ce que le spasme de vivre  

A la douleur que j’ai, que j’ai ? » (Émile Nelligan, de memoire.) 

« Ah ! » (Colette.) 

« Je me… » (Barrès.) 

« Oh ! » (Kierkegaard.) 

« Ah ! » (Platon.) 

« Sur la… » (Mauriac.) 

« Ich… » (Hitler.) 

« Ils… ne…la…votre…votre…leur… » (Musset.) 

« Ah ! » (George Sand.) 

« Il fait… » (Gide.) 

« Les Messieurs de vos a semblez… » (Iberville.) 

« Un estourdi plein de présomption angloise… » (Iberville.) 

« Nous rencontrâmes un baleinier Américain qui faisait la pêche à la baleine. » 

(Léandre Ducharme.) 

« L’auteur sollicite l’indulgence pour la qualité de cette production. » (Léandre 

Ducharme.) 

« Le beau n’est pas nécessairement difficile à faire. Le beau n’est pas nécessaire. 

Le beau n’est pas. Le beau nez ! » (Auteur imaginaire.) ’’ (N : 9). 

Quelques pages plus loin, l’auteur confirme son penchant vers les citations ambiguës, 

de fausses citations qui donnent une impression de reconstitution historique : « Le quatrième, 

mon frère Chateaugué enseigne du Sr. De Sérigny estant à la garde du fort ennemi (Nelson) 

pour les empescher de faire sorty y fut tué d’un coup de mousquet. C’est Iberville qui a écrit 

cela. » (N : 21). 

La poésie de Nelligan est également présente dans ce roman ducharmien, venant 

confirmer l’obsession des personnages pour le message symboliste de ce poète, citation qui 

donne parfois l’occasion d’une brève considération critique dans le style ironique consacré 

par Ducharme : «Mon âme est le donjon des mortels péchés noirs. C’est du Nelligan. Ce n’est 

ni génial, ni général, ni maréchal. Mais c’est clair. Nelligan était victime de la noirceur, de la 

crasse d’âme, de l’impuritude. »  (N : 45), « Chateaugué déchire le rideau en quatre, 

longitudinalement, et me noue une cravate à la Nelligan (…). Je pourrais en écrire des pages 

et des pages sur Nelligan. Quelques-uns de ses vers, comme : Lorsque nous lisions Werther 

au fond des bois… semblaient parler de nous. » (N : 45). 

Les allusions aux grands classiques de la littérature et de la philosophie sont 

formulées toujours dans un registre ironique, trivial à dessein, comme pour nous transmettre 

que la mémoire des valeurs spirituelles universelles est très relative et soumise à un 

subjectivisme visible, en fonction du niveau de conscience à partir duquel on l’approche : 

« C’est un tour de force que d’avoir lu Hegel, Kierkegaard ou Racine. Il n’y a pas de femmes 

qui se déshabillent dans Hegel, dans Racine. Donc, quel intérêt ? » (N : 57), « Si je n’étais pas 
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assis, je serais debout, bien debout, confortablement debout, comme Alexandre, comme 

Xerxès, comme Jeanne d’Arc, comme sainte Lucie d’Alexandrie. (…) Je fais mon petit Jean 

Racine, mon petit La Rochefoucauld, mon petit La Fontaine, mon petit hostie de comique. » 

(N : 96), « Victor Hugo ? Qui est-ce ? Un misérable. (Jeu de mots avec Les Misérables. Ceux 

qui connaissent Victor Hugo répondent : Les Misérables.) » (N : 102). 

Quand aux jugements de valeur, Ducharme nous offre un exemple de réduction 

axiologique à l’absurde, approche qui lui est si familière, dans son but de démontrer la 

relativité des classements socio-artistiques traditionnels : « Un livre de Lope de Vega a bien 

plus de prestige dans les cercles intellectuels qu’un tableau de Vélasquez. (…) Ceux qui 

parlent ont bien plus de prestige que ceux qui se ferment la gueule. Par exemple, qui a jamais 

entendu parler de Rembrandt ? (…) Écrire rend digne d’amour, comme dit Barrès. Savez-

vous pourquoi Barrès écrit ? C’est parce qu’il n’a pas pu se débarrasser de l’influence de ses 

professeurs. (…) Je n’ai pas l’honneur de vous connaître, Monsieur Barrès. Dans ma tête, il 

n’y a que votre nom. Votre nom est comme tous les autres noms qu’on peut lire dans les 

dictionnaires et qu’on apprend à l’école. Paul Morand est égal à Francis Carco qui est égal à 

Elvis Presley qui est égal à Pie XII qui est égal à Pancho Villa qui est égal à Ignace de Loyola 

qui est égal à Arnolphe Hitler. » (N : 127). 

La charge intertextuelle diminue au fur et à mesure qu’on arrive aux romans de la 

deuxième période de création ducharmienne, où les longues et élaborées digressions 

littéraires conçues dans un registre parodique cèdent le pas aux polémiques linguistiques 

consacrées au conflit des deux langues dominantes au Canada, et aux références à la culture 

moderne globalisée, à l’empreinte fortement matérielle de cette culture, tout en gardant un 

ton ironique et subtilement inquiet quant à l’avenir des valeurs francophones traditionnelles 

sur le territoire canadien. 

Ainsi, dans Dévadé, Va savoir ou Gros Mots, l’on trouve très peu d’allusions aux 

œuvres classiques ; des syntagmes et des métaphores toujours travaillés en registre parodique, 

ayant pour but unique celui de nuancer un discours de plus en plus tributaire à la culture pop 

d’influence anglophone, et surtout américaine : « Et j’ai peu à peu perdu mon Lady 

Chatterley’s Laveur complex. » (D : 17), « Tu ressembles à l’Étranger de Camus en livre de 

poche. » (D : 45), « Elle tâche par là-dessus de m’intéresser aux Caprices de Goya, des 

gravures de luxe imprimées en Italie. (…) Maggie lui a mis du Baudelaire sur le signet de 

Books&Things, sa librairie. » (D : 55), « Chocotte comme elle est, elle lisait des lettres de 

Nietzsche. » (D : 111), « On les avait nommées Talitha (petite fille) et Tabitha (gazelle) ; tu 

avais trouvé ça dans la Bible, où elles sont miraculées. » (V : 39), « Où est passé mon 

vaisseau d’or, comme dirait Nelligan… » (V : 154), « En rouvrant mon Balzac, j’entends 

comme un écho. Lucien jeta sur Esther un regard mendiant, un de ces regards propres à ces 

hommes faibles et avides, pleins de tendresse dans le cœur et de lâcheté dans le 

caractère…Encore, encore !... Coup sur coup, sans m’arrêter, j’ai terminé les Courtisanes et 

dévoré la moitié du Lys dans la vallée.» (V:255-256). 

Dans Gros Mots, les allusions littéraires se perdent dans une atmosphère de ville 

cosmopolite, animée par un rythme de plus en plus alerte, qui vit branchée aux tendances 

postmodernistes de vie, sous l’influence grandissante, envahissante même, de la culture nord-

américaine : 

«-Allô, are you nobody, too ? 

Julien, qui n’a pas lu Emily Dickinson, me répond que ça se pourrait bien mais il 

va me passer quelqu’un mieux qualifier pour me renseigner. » (G :13) , « Il s’agit, sans 

troubler son si joli sommeil, d’écarter un membre ici et là, ou sa chemise aux couleurs des 

Cardinaux de Saint-Louis ? Ou des Orioles des Baltimore. Elle en a tout un assortiment ? 

Les plus lyriques. Celles qu’Emily Dickinson, qui aimait les oiseaux, sinon le baseball, 



308 

aurait choisies. » (G : 35) , « Mais si je travaillais, je ne serais plus une vraie petite tare. 

Ça me refroidirait avec Emily  (Dickinson) qui n’a jamais rien fait. » (G : 79), « -Flaf 

aflaf, aflaf aflaf, aflaf euk…(Du Gauvreau ? En tout cas pas du Dickinson.) » (G : 185), 

« Ne t’en va pas, attends, donne-moi encore une minute, une heure, je vais t’amuser, je 

vais trouver de quoi…Nous sentîmes notre blessure se rouvrir et nos larmes se 

répandirent…Anna de Noailles. -C’est très descriptif . –Une grande sublimeuse ! » (G : 

277), « Puis il n’y a plus eu qu’un vieux rogaton qui se prend, avec ses conquêtes à 

califourchon, pour Napoléon à Sainte-Hélène. Sainte-Hélène ! Il va l’appeler Sainte-

Hélène. » (G : 307). 

En guise de conclusion, on pourrait facilement remarquer le fait que, à part les 

références déjà consacrées au poète Émile Nelligan, ces derniers romans ducharmiens gardent 

peu de l’imaginaire symbolique et mythologique qui dominait dans la première étape de sa 

création. 
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